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SOMNAMBULE, 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE- 

Par.Mr.  de  PONT-DE-VEYLE. 

Représentée  par  les  Comédiens  Français  ordinaires 
du  Roi  ,  le  19  janvier  1739. 


«< 


NOUVELLE  ÉDITION. 


v 


A  P  A  R  I  S  , 

Chez  DELALAIN,  rue  8c  à  côté  de  la  Comédie 

Françaife. 


M.  DCC.  LXXVI. 


ACTEURS . 

LE  BARON. 

LA  COMTESSE. 

<,  .  ■  !  '  ■ 

ROSALIE,  Fille  de  la  Comtefle.* 

V  A  L  E  R  E  ,  Neveu  du  Baron  3  Amant  de  Rofalie. 

DORANTE. 

THIBAUT,  Jardinier  du  Baron. 

FRONTIN ,  Valet  de  Dorante,  5c  Neveu  de  Thibaut. 

V.  #  * 


La  Scène  ejl  dans  une  maifon  de  Campagne  du  Baron, 
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SCENE  PREMIERE* 

VALERE,  THIBAUT. 

>p  VALERE. 

JL  Hibaut,  St.  St. 

THIBAUT. 

Monfieur  !  i 

VALERE.  i 

Viens  donc  vite  y  je  n’ai  peu:  être  qu’un  moment  à  te  parler  J 
J’ai  trouvé  le  fecret  d’échapper  à  mon  Oncle. 

THIBAUT. 

Ça  n’eft  morgué  pas  mal  adroit.  11  veut  que  vous  foyez  toivj 
jours  comme  fon  ombre  après  li. 

VALERE. 

As-tu  rendu  mon  billet  à  Rofalie. 

THIBAUT. 

Vous  allez  entendre  comme  je  m’y  fommes  pris. 

VALERE. 

Et  qu’importe  comment  ?  Dis  feulement  ce  qui  en  eft. 

THIBAUT. 

Monfieur  le  Baron  eft  notre  Maître  >  vous  êtes  fon  Neveu.  II 
vous  laira  fon  Châtiau  ,  à  condition  d’achever  fes  plans.  Je  fis 
fon  Jardinier!  Je  deviendrai  le  vôtre.  11  eft  jufte  que  je  vous  feft 
vions  d’avance. 

V  A  L  E  R  E  >  gaiement. 

Mon  cher  Thibaut  ! 

THIBAUT. 

Savez-vous  ?  morguienne ,  je  tromperois  mon  pere  pour  vous. 

VALERE. 

Ah  /  fans  doute  ,  tu  auras  fait  des  merveilles. 

THIBAUT. 

Mademoifelle  Rofalie  eft  entrée  ce  matin  dans  le  Jardin  avec 
fa  mere  ,  comme  vous  favez  ? 

VALERE. 

Oui ,  je  fais. 

THIBAUT. 

J’avons  été  pardevant  elles  j  je  leur  avons  ôté  mon  chapiau  , 

Ai; 
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croyant  qu’allés  me  diroîent  :  Bon  jour  Thibaut.  C’étoit  le  jeu* 

m’eft  avis  $  &  j'aurois  pris  ma  belle  pour... 

VALERE. 

Au  fait  mon  cher  Thibaut. 

THIBAUT. 

Ailes  n’avont  pas  deferré  les  dents. 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  n'as  pas  donc  pas  donné  mon  billet  ? 

T  H  I  B  A  U  T.t 

Comme  vous  êtes  vif!  Ailes  fe  font  arrêtées  dans  le  Boulingrin* 

V  A  L  E  R  E. 

Oui,  je  les  ai  apperçues  de  loin. 

THIBAUT. 

Me  velà,  moi,  à  aller  travailler  pardevant  ailes  :  je  chantions^ 
ïe  les  regardions  :  mon  ratiau  par  ici,  mon  ratiau  par-ilà, 

VALERE. 

Eh  !  laiffe-là  tes  circonftances. 

THIBAUT. 

Ailes  ne  m’avont  pas  tant  feulement  regardé.  Quand  j*ai  vu  ça, 
je  me  fuis  avifé  d'un  bon  tour  ,  J'ai  dit  à  la  fille  que  je  favois  où 
il  y  avoit  un  nid  de  Fauvette.  Ces  petits  ménages-là  faifont  queu- 
quefois  penfer  à  de  plus  grands  :  les  jeunes  filles  les  aimont  d  or¬ 
dinaire.  VALERE. 

Hé  bien  ? 

THIBAUT. 

^ .  Eh  bian  ,  quand  j’avons  vu  que  la  Mere  le  vouloit  voir,  itou, 
je  ne  l'avons  jamais  pu  trouver. 

VALERE. 

Finis  donc.  Que  t’a-t*elle  dit  quand  tu  lui  as  donné  mon  billet  2 

THIBAUT. 

Rian  :  car  le  vêla 

VALERE. 

Comment  !  toi  qui  as  tant  d'efprit ,  il  ne  ta  pas  été  poffible... 

THIBAUT. 

Quand  j’en  aurions  quatre  fois  davantage, comment  pourrions-je 
aborder  une  fille  qui  ne  fait  pas  que  je  lui  vouions  queuque  chofe, 
pendant  qu'allé  eft  avec  une  Mere  qui  fait  bianl  que  jencli  de¬ 
vons  rian  vouloir  ? 

VALERE. 

Jufte  ciel  / 

THIBAUT. 

Et  pis,  ailes  ne  m'avont  pas  donné  le  temps  ;  ailes  font  mon¬ 
tées  dans  leu  carrelle,  pour  aller  chez  cette  Comteffe  où  ailes 
vont  dîner.  Faut  bien  attendre  qu'allés  reviennent. 

VALERE. 

Mais ,  en  attendant ,  Dorante  qui  vient  de  Bordeaux  pour  cpou- 
fer  Rofalie  ,  arrivera  peut  être  demain. 

THIBAUT. 

Faut  être  raisonnable.  Par  bonheur  pour  vous  que  votre  Oncle 
prête  fon  Châtiau  aux  Accordes,  afin  quils  fe  regardient  avant 
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la  hôce.  Et  fi  ce  Dorante  avoit  été  tout  droit  à  Paris,  vous  n’eu 
4  auriez  njorgué  rian  fu. 

V  A  L  E  R  E. 

J'en  aurois  été  peut-être  moins  malheureux  :  mais  tout  s’arrange 
pour  rendre  mon  infortune  complettei.Depuis  deux  ans  mon  Oncle 
me  tient  éloigné  du  monde  dans  ce  trille  Château, 

THIBAUT. 

Oui  y  comme  s'il  vouloit  vous  faire  Hermite. 

V  A  L  E  R  E. 

Qu’avpis-je  à  faire  de  le  fuivre  à  Paris  l’hyver  paffé  chez  f* 
mere  y  le  jour  même  qu’elle  fait  fortir  Rofalie  du  Couvent  ? 

T  H  I  B  A  U  T. 

C’eft  bien  traître  î 

VA  LE  RE. 

Pouvoi$-je  la  voir  fans  l’aimer  ?  Dis ,  mon  cher  Thibaut* 

;  TH  I  B  A  U  T 
C’a  n’eft  pas  bian  aifé ,  d’accord. 

VALER  E. 

J’ai  nourri  pendant  deux  mois ,  auprès  d’elle ,  une  flamme ,  qu’une 
timidité  invincible  ne  m'a  jamais  permis  de  lui  découvrir. 

THIBAUT. 

Stapendant  on  ne  bat  pas  les  gens  pour  ça. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  reviens  ici  avec  mon  Oncle,  défefpéré  de  quitter  Rofalie 
mais  flatté  de  la  mériter  un  jour  ;  &  lorfque  je  m'y  attends  le 
moins,  je  la  vois  arriver  avec  fa  Jmere.  Juge  de  ma  douleur, 
quand  j'apprends  que  fon  mariage  eft  arrêté  avec  Dorante,  &  que 
je  vais  en  être  le  témoin  ! 

THIBAUT. 

Il  falloit  parler  plutôt. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  falloit  plaire  à  Rofalie. 

THIBAUT. 

Vous  plaifantez  peut-être  .  j’en  ai  opinion,  moi  qui  vous  parle* 

VALERE. 

Et  fur  quoi ,  dis  donc  ? 

T  H  ï  B  A  U  T. 

Sur  quoi  !  Tatigué  ,  j’ons  obfervé.  Aile  ne  vous  regarde  jamais 
quand  aile  vous  voit.,  &  pis  9  drès  que  vous  vous  en  allez,  allé 
tourne  fa  tête  ?  aile  vous  fuit  de  l’œil ,  tant ,  &  fi  loin  ,  qu'allé 
vous  regarde  encore  ,  morguenne  ,  quand  aile  ne  vous  voit  plus. 

V  A  L  E  R  E. 

II  eft  vrai  que  cet  hyver  j’ai  cru  voir  quelquefois  que  mes  foins 
ne  lui  déplaifoient  pas  ;  que  même  elle  me  devinoit. 

THIBAUT. 

Et  vous ,  vous  ne  difials  rian  !  Tout  franc ,  vous  êtes  trop  timide  , 
trop  craintif ,  trop  nigaud,  fauf  votre  refpeft.  Morgué,  notre 
jeune  maître,  croyez-moi ,  prenez  tant  feulement  de  la  hardieffe. 

V  A  L  Ê  R  E. 

A  quoi  me  ferviroit-eîlc  ?  je  n’ai  plus  de  reflource.  Mais ,  tu 
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as  raifon  ;  je  veux  parler  à  Rofalie  avant  que  de  la  perdre  pour 
jamais.  Puifqù  elle  doit  voir  mon  défefpoir,  je  ne  veux  pas  au 
moins  quelle  en  ignore  la  caufe.  Je  fuis  enfin  réfolu...  Qu'en¬ 
tends- je! 

THIBAUT. 

Où  diable  courez-vous  donc  ? 

V  A  L  E  R  E. 

On  vient  $1k  je  ne  veux  pas  qu'on  nous  voie  caufer  enfemble* 
On  foupçonneroit ,  à  me  voir,  que  j’ai  parlé  de  Rofalie î  on  dc- 
vineroit  que  je  l'aime. 

THIBAUT. 

Par  la  fambille  ,  voilà  un  Amoureux  bian  réfolu  ! 

SCENE  IL 

THIBAUT,  FRONTIN. 

N  F  R  O  N  T  I  N. 

*Y-a-t*il  ici  perfonne  ?  Haie  l’ami  !  Où  diable  fe  tient...  Ah! 
Et  3  ventrebleu  ,  c'eft  mon  oncle  ! 

THIBAUT. 

Hé!  Palfangoé ,  oui...  C'eft  toi,  mon  neveu  Chariot?  Era- 
braffe-moi ,  mon  enfant. 

FRONTIN. 

Parbleu ,  c'eft  de  tout  mon  cœur ,  mon  oncle. 

T  H  I  B  A  U  T. 

Morgué,  je  fommes  ravi  que  tu  foyains  venu  nous  voir...  De* 
puis  quatre  ans... 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  mon  oncle  ,  je  fuis  charmé  de  vous  rencontrer  ?  mais 
ce  n’étoit  pas  vous  qûe  je  cherchois  :  je  ne  favois  plus  ou  vous 
étiez. 

THIBAUT. 

Et  qui  cherchois-tu  donc  ? 

FRONTIN. 

Monfieur  le  Baron. 

THIBAUT. 

Et  que  l’y  veux-tu  ?  Qu'as  tu  fais  depis  que  je  ne  t’avons  vu  ? 
Comment  te  porte-tu,  mon  pauvre  Chariot?  es-tu  riche  ?  Es-tu 
marié  ?  Es  tu... 

FRONTIN. 

Eh!  mais ,  mais...  mon  oncle ,  un  peu  de  patience.  Comme  vous 
allez  dru  fur  les  queftions  /  Vous  m'effouffiez. 

THIBAUT. 

Dame,  vois-tu  ;  quand  il  y  a  long  temps  qu’on  ne  $*eft  vu  >  0I> 
on  a  tant  de  chofes  à  fe  demander... 

FRONTIN. 

Donnez-moi  le  temps  de  vous  répondre.  Premièrement ,  plus 
de  Chariot,  s’il  vous  plaît.  J'ai  pris  un  nom  de  guerre.  Je  m'ap¬ 
pelle  Frontin  ,  je  fuis  garçon  ,  je  n’ai  pas  le  fol  ,  j'étrangle  de  foif, 
je  luis  las  comme  un  chien  ,  je... 
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THIBAUT. 

Pargiienne  ,  tu  réponds  encore  plus  vîre  que  je  ne  t’interroge. 
Que  fais-tu  à  préfent? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  fers  Monfieur  Dorante ,  qui  ,  par  reconnoiffance ,  m’habille 
comme  vous  voyez. 

T  H  1BAUT. 

Ah  !  je  fais  ce  qui  t’amene  à  préfent.  N’as-tu  pas  de  honte  de 
t’être  fait  Laquais,  étant  fils,  petit-fils,  frere  &  neveu  de  Jardinier! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Que  voulez-vous,  mon  oncle?  Je  n’ai  point  d’ambition. 

T  H  I  B  A  l  T. 

Morgue ,  c’eft  que  t’es  un  fainiant  :  je  te  l’avons  toujours 
bian  dit. 

FR  ONT  IN. 

Fainéant  !  Ce  n’eft  pas  ,  ma  foi ,  au  métier  que  je  fais.  Il  m’oc¬ 
cupe  jour  &  nuit.  Auffi  ,  j’en  fuis  diablement  las. 

THIBAUT. 

T’en  es  las  ?  Eh  bian  prends  l’occafi,on  aux  cheveux,  demeure 
avec  moi.  Je  fis  Jardinier  dans  ce  châtiau.  Ce  Monfieur  le  Baron 
eft  une  forteune  pour  tous  les  ouvriers.  Il  plante  ,  pis  déplante  , 
il  arrache ,  il  défriche,  il  éleve,  il  abbat  ;  en  un  mot,  bien  ou  maF, 
il  fait  toujours  travailler.  L’argent  roule.  (  touchant  fon  goujfet.  y 
Vois-tu  comme  ça  fonnel 

F  R  O  N  T  I  N. 

Fort  bien,  mon  oncle.  Mais  quand  il  culbuteroit  encore  plus 
toute  fa  terre ,  que  m’importe  à  moi  ? 

T  H  ï  B  A  U  T. 

Ce  que  ça  te  fait  ?  Je  fis  veuf,  je  t’apprendrai  le  reliant  de 
ton  métier.  Et  pis,  quand  je  ferons  mort,  je  te  lairon^ma  place: 
tout  le  plus  tard  que  je  pourrons  ,  s’entend. 

F  R  O  N  T  ï  N. 

Nous  verrons  tout  cela.  Menez-moi  toujours  à  Monfieur. 

THIBAUT. 

Tu  feras  mieux  de  l’attendre  dans  cette  falle.  II  y  viant  cent  fois 
par  jour.  Ne  t’embarraffe  de  rian  ,  te  dis-je.  Revenons  à  nos 
moutons.  Tes  dégoûté  de  ta  condition  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui ,  ma  foi. 

THIBAUT. 

Et  pourquoi?  Ton  Maître  eft  il  hargneux,  avare,  yvrogne? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non.  C’eft  un  des  plus  riches  Banquiers  de  Bourdeaux  ;  joyeux  ; 
libéral,  bon  diable;  enfin  :  mais... 

THIBAUT. 

Achevé. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  faut  être  toujours  après  lui  ;  il  faut  êjtre  à  lui  h  nuit  tout 
«omme  le  joui. 
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THIBAUT. 

Ç’a  eft  naturel.  M’eft  avis  que  je  lis  Jardinier ,  moi ,  la  nuit 
comme  le  jour.  , 

F  R  O  N  T  I  N, 

Sans  doute.  Mais  vous  ne  travaillez  pas  la  nuit  ?  vous  dor¬ 
mez  ,  vous. 

THIBAUT. 

Parguenne  ,  oui.  C'eft  la  befogne  que  je  faifons  le  mieux. 

FRONTIN, 

P*  Dans  ma  chienne  de  condition  je  n’en  puis  faire  autant  >  aufli 
je  donne  fouvent  mon  Maître  à  tous  les  diables* 

THIBAUT* 

Comment  donc  ça,  dis-moi  un  peu? 

FRONTIN. 

Ma  foi  je  n’ofe*  % 

THIBAUT. 

^Comment ,  morgue,  tu  feras  craintif  aufli  ?  ça  te  convient  bîati 
à  toi  !  Commènt ,  moi  *  ton  oncle  ,  qui  n  avons  point  d'autre 
héritier  que  toi ,  tu  fauras  queuque  fecret ,  &  je  ne  lefaurons  pas  ? 
morgué... 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voilà  qui  eft  bel  &  bon  $  Vous  accommodez  tout  cela  comme 
il  vous  plaît.  Mon  Maître  me  pardonnera-t  il  de  dire  une  chofc 
dont  le  fecret  eft  d'yme  importance  ?... 

T  H  I  B  A  U  T. 

Et  qui  le  dira,  dis?  Ce  fera  donc  toi  ;  car  pour  moi..* 

FRONTIN. 

En  vérité  ,  mon  oncle... 

THIBAUT. 

Bon,  bon  J  tu  vas  le  quitter.  Et  pis  je  te  promets ,  ma  foi ,  de 
n’en  fonner  mot* 

FRONTIN. 

Vous  me  le  promettez,  là  ,  de  bonne  foi*.. 

THIBAUT. 

Que  de  raifons  !  Veux- tu  parler  ? 

V  R  O  N  T  I  N. 

Eh  bien ,  je  vous  dirai  qu’il  eft  Somnambule* 

THIBAUT, 

Comment  dis-tu  ça? 

FRONTIN. 

Somnambule. 

T  H  I  B  A  U  T. 

Son  fon  nanbule  !  que  diable  eft-ça?  eft  ce  une  charge?  un 
emploi  ? 

FRONTIN. 

Bon  ,  S  une  charge!  Voyez-vous,  mon  oncle,  il  y  auroit  de 
quoi  rompre  fon  mariage  ,  fi  cela  venoit  à  fe  découvrir. 

THIBAUT. 

Jentens,  j’entens.  Sonanbulç».  celt  qui  ne  pouvons  fe  marier 5 
eft.*..  la».* 

FRONTIN 
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_  f  F  R  O  N  T  I  N. 

ntes-vous  fou  ,  mon  oncle  ? 

,  ..  j  ,  T  H  I  B  A  U  T. 

.1  .  dis  donc  vue.  Son  Sooanbule.  Je  n’avons  jamais  entendu 
parier  de  ça. 

r,a  ....  F.  R  O  N  T  I  N. 

e  cit  un  defaut  naturel ,  une  façon  de  maladie...' 

»,  ,  THIBAUT. 

Ah  !  il  ell  malade. 

•  ,  F  R  O  N  T  I  N. 

jNon,  point  du  tout,  iL  (e  porte  à  merveille; 

.  ,  ,  THIBAUT. 

Je  n  entens  plus; 

!,  r  .  .  .  F  R  O  N  T  I  N. 

11  fe  leve  la  nuit,  il  marche ,  îl  parle. 

A,  ,  .  .  THIBAUT. 

Ah  .  je  vois  ce  que  c  eft  ;  il  ne  fauroit  dormir» 

n  .  ,  F  R  O  N  T  I  N. 

1  oint  du  tout.  Il  dort  trop  bien  au  contraire. 

n.  ,  ..  THIBAUT. 

éveillé  P2ld‘enne acco;!ni'node  toi  donc.  S’il  dort  îl  n’eli  point 

.  F  R  O  N  T  ï  N. 

fccoutez-moi ,  h  vous  voulez.  Je  vous  dis  qu’il  marche,  qu’il 
toujours!1  n  2  Uieme  “  yCUX  °UVertS  ’  &  que  ceFendant  il  dort 

„  .  r  THIBAUT. 

.  C)ui ,  ça  fe  peut ,  fi  le  diable  s’en  mêle.  Si  j’en  faifions  autant 
je  nous  cafterions  le  cou.  Acoute,  mon  neveu,  ça  n’elt  morgué 
pas  bian  de  fe  moquer  de  fon  oncle.  8 

,  ,  ^  F  R  O  N  T  I  N. 

Je  me  donne  au  Diable^,  mon  Oncle^ne  me  moque  point. 

Comment  morgué  ,  tu  veux  me  pe’rfuader  que  ton  Maître 
dort  tou:  débout  ?  A  d’autres  .'  H  aKre 

v  .  ,  ,  .  F  R  O  N  T  I  N. 

■ JZra' etf  PjIS  ?Ui  vous  Parle-  11  m'a  plus  d'une  fois ,  tout 
en  dormant ,  donne  des  commuons  que  je  faifois  de  bonne  foi, 
dont  il  me  remercioit  le  lendemain  à  coups  de  bâton. 

„  u.  THIBAUT. 

ne  4ux°MW  '  f°U  '  &  toi  "*■  Plix  •  ch”‘  ;  «■«  n°- 

SÛT-  ’  - - -g>— - - - 

SCENE  III. 

LE  BARON  ,  VALERE  ,  THIBAUT ,  FRONTIN. 

LE  BARON  avec  des  bas  de  peau ,  dont  le  roulis  tfl  fort  grandi 
Y  ayant  a  la  main  un  de  ces  grands  bâtons  de  campagne,  ° 
faut  fe  lever  plus  matin,  Valevej  oui  beaucoup  pius  matin. 

B 
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LE  SOMNAMBULE, 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  s  mon  Oncle,  j’étois  à  cinq  heures  aux  Ouvriers  ,  vous 
ï„a  vu  vous-même.  £  £  „  A  R  Q  R 

Il  eft  vrai  :  mais  :  j’y  étois  encore  avant  toi.  On  fait  tout  plus 
tard  à  préfent  ;  tout  fe  retarde.  Oh  !  de  mon  temps  on  fe  levoit 

plus  malin.  V  A  L  E  R  E.  .  .  , 

11  m’eût  été  facile  de  paroître  plutôt.  Et  quoique  je  n  aye  pas 
fermé  l’œil  ,  demain  vous  ferez  content  de  ma  diligence. 

LE  BARON. 

Nous  verrons.  11  faut  achever  ,  cette  année ,  la  terraffe  neuve. 
Et  fi  nous  ne  profitons  pas  de  la  belle  faifon...  (  Voyant  Frontin.) 
Quel  eft  cet  homme ,  Thibaut  ? 

^  THIBAUT. 

Cstt  mou  neveu,  Mo^  a  r  o  R 

A-t-il  un  métier  !  Cherche- 1  il  de  l’ouvrage  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non,  Monfieur.  Je  précédé  mon  Maître  de  quelques momens  ' 

le  baron. 


Qui ,  ton  Maître  ? 
Monfieur  Dorante. 
Ah  Ciel  ! 


F  R  O  N  T  I  N. 

V  A  L  E  R  E  ,  a  van. 


F  R  O  N  T  I  N. 

Nous  avons  fait  une  diligence  extrême.  Depuis  trois  jours  nous 
n’avons  ni  dormi ,  ni  repofé  ,  pour  arc'ver  plutôt. 

LE  BARON. 

Il  aura  le  temps  de  fe  délaffer  ici.  Allons  ,  Valere  ,  je  veux 
qu’il  trouve  mon  jardin  propre  &  bien  tenu  ;  toi ,  1  hibaut ,  va 
promptement  faire  aller  la  petite  cafcade  du  Potager. 

*  THIBAUT. 

La  cafcade  du  Potager  ,  Monfieur  /  vous  favez  bian  qu  il 
n’y  a  pas  une  goutte  d’iau  ;  &  morgue  la  fource  n  elt  pas  encor# 

ttOUVéC‘  LE  BARON.  . 

Te  tairas-tu  ,  Bourreau  !  Comme  nous  fîmes  la  dermere  lois  , 
vas-t-en  faire  tirer  de  l’eau  au  grand  puits;  remplis  le  refervoir. 
Tu  n’as  point  d’intelligence  ;  tu  ne  te  loucie  non  plus  de  1  non- 

d'U'"  ‘”ifûn  !-  F  R  O  N  T  1  N. 

En  vérité  ,  Monfieur,  vous  ferez  delà  peine  à  mon  Maître. 
Traitez- le  fans  façon.  Croyez-moi  ;  biffez  vos  jets  deau  a  lec. 

LE  BAR  ON.  , 

C’eft  une  bagatelle.  J’ai  toujours  fait  les  bafiins  &  les  cal- 
eades ,  &  je  n’ai  plus  que  les  fources  à  trouver.  Ne  dis  point  » 
ton  maître  ce  que  tu  viens  d’entendre. 


I* 


v  COMÉDIE. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non,  Monfieur  ,  je  n’ai  garde. 

L  E  B  A  R  O  N. 

Va  donc  ,  Thibaut.  (  Thibaut  s  en  va.  ) 

F  R  O  N  T  I  N. 

Monfieur ,  voici  mon  Maître. 

■  ’■  -  ■  . =» 

SCENE  IV. 


LE  BARON  ,  DORANTE  ,  VALERE  ,  FRONTIN. 

EL  E  BARON. 

H  bon  jour  donc ,  Dorante  !  foyez  le  bien  arrivé  !  Je  ne  vous 
attendois  que  demain. 

DORANTE, 

Je  n’ai  pu  réfifterà  l'impatience  de  voir  Rofalie ,  &  à  celle  ;d$ 
vous  rendre  grâce  d'une  union  qui  va  faire  mon  bonheur. 

LE  B  A  R  O  N. 

Vous  êtes  en  bonne  famé  ?  Voilà  le  principal. 

DORANTE. 

J'avouerai  que  je  fuis  fatigué.  J'ai  couru  jour  &  nuit. 

LE  BARON. 

Ce  n  eft  rien.  Vous  êtes  en  bonne  maifon  5  on  aura  foin  c|fi 
vous. 

D  O  R  ANTE,  montrant  Valere. 

Ne  feroit  ce  pas  là  Monfieur  votre  neveu  ? 

L  E  B  A  R  O  N. 

Lui-même. 

D  O  R  A  N  T  E. 

Je  l’ai  vu  fi  jeune  ,  que  j'ai  des  droits  fur  fon  amitié. 

VALERE. 


Monfieur...  fi...  je  voudrois...  pouvoir... 

LE  BARON, 

Il  fera  ce  qu'il  doit  pour  mériter  la  vôtre.  Allons ,  Dorante  i 
venez  faire  un  tour  de  promenade.  Vous  prendrez  d'abord  une 
idée  générale  du  terrein.  Cela  vous  fera  plaifir. 

DORANTE. 

Ne  feroit-il  pas  plus  convenable  que  vous  me  fifliez  l’honneu* 
de  me  préfenter  à  Madame  l 

LE  BARON. 

Dites  plutôt  à  Rofalie. 

DORANTE. 

Je  ne  la  connois  que  fur  fon  portrait.  Sa  figure  prévient  5  & 
vous  ne  pouvez  qu'approuver  le  juÛe  empreffement  que  j'ai  d'en 
juger  par  moi-même  ^quoique  dans  cet  équipage  je  ne  fois  pas 
trop  en  état  de  paroître  devant  elle. 

L  E  B  A  R  O  N. 

Tout  ce  qui  a  l'air  d'empreffement  plaît  au  Sexe.  Mais  nous 
avons  du  temps.  Elle  eft  allée  avec  fa  mere  dîner  à  une  demi-lieue 
g  ici.  Elles  ne  reviendront  que  fur  le  foir. 

B  ij 


DORANTE 
Ces  Dames  ne  font  point  ici  ?  En  ce  cas  ,  permettez  moi  de 
profiter  de  la  circonftance.  Trouvez  bon  que  j'aille  me  repofer. 
T’envie  de  leur  faire  ma  cour  m’auroic  donné  des  forces  ;  mais 
je  me  trouve  lï  fatigué... 

’  LE  BARON.  i 

Bon  !  à  votre  âge  j’aurois  fait  cent  caprioies  après  la  plu? 
grande  cour  Te.  DORANTE. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  reffembler  :  mais  je  fens  que  quel- 
oues  heures  de  repos  me  font  abfolument  néceffaires. 

,  LE  BARON. . 

Eh  bien,  je  vais  faire  fervir  le  dîné. 

DORANTE. 

Il  m’eft  inutile  je  vous  allure. 

LE  BARON. 

Du  moins,  nous  allons,  mon  neveu  &  moi ,  vous  montrer  la 
Maifon.  Vous  verrez  le  parti  que  j'ai  tiré  de  tout  ceci,  &  fuir 
tout  de  mes  greniers.  VALERE. 

Mon  Oncle,  Moniteur  eft  fatigué. 

LE  B  A  R  O  N. 

Venez  ,  cela  fera  bientôt  fait.  Vous  cho’firez  votre  appartement. 

DORANTE. 

Tout  m’eft  égal.  ' 

LE  BARON. 

Voulez  vous  celui-ci  ? 

DORANTE. 

Celui-ci,  foit. 

LE  BARON., 

Il  eft  commode.  Cette  falle  lui  fert  d  antichambre  >  j  y  paffe  a 
tous  motnens.  Je  pourrai  vous  parler,  vous  confulter... 

DORANTE. 

Demain  je  fuis  à  vos  ordres.  Vous  difpoferez  de  moi  a  toutes 
les  heures  du  jour.  LE  BARON.  ^  .  , 

Au  relie ,  vous  allez  être  couché  comme  on  n  elr  point  a  dix 
lieues  à  la  ronde.  J’ai  dus  lits... 

D  O  R  A  N  T  E. 

Je  n’en  doute  nullement.  Je  vais  en  profiter  St  de  la  liberté 
que  vous  me  donnez.  Suis-moi ,  Frontin. 

LE  BARON. 

J’agis  fans  façon.  Je  vous  laiffe. 

^=====g====^^  — 

S  C  E  N  E  V. 

LE  BARON,  VALERE. 

<T<  VALERE. 

\_^Royezvous,  mon  Oncle,  que  Dorante  foit  prévenu  en  fa¬ 
veur  de  Rofalie  ? 

L  E  B  A  R  O  N. 

Mais ,  vraiment*,  il  a  témoigné  affez  d’impatience  de  la  voir.  A 
propos  j  j’oubliois  de  te  dire... 


GOMÉ  D  I  E.  iî 

VALERE, 

Ce  peut  être  auffi  par  bienféance.  Et  il  y  a  encore  lom  de  la 
politefle  à  l'amour  ?  n'dl-ce  pas  mon  Oncle  ? 

LE  BARON. 

Comme  tu  voudras.  Il  faut  que  tu.... 

VALERE. 

Vous  le  croyez,  donc  amoureux? 

LE  BARON. 

Il  ta  dit  lui-même  qu'il  ne  la  connoft  que  par  un  portrait.  Je 
difois  donc...  VALERE. 

Dorante  a-t-il  auffi  envoyé  le  fien  à  Rofalie  ? 

LE  BARON. 

Ma  foi  ,  je  n'en  fais  rien.  Veux  tu  que  j'ailles  m'occuper  de 
toutes  ces  balivernes-là  ?  J’ai  des  affaires  bien  plus  importantes* 
J'ai  ma  montagne  dans  la  tête, 

VALER  E. 

Mais  puifque  vous  vous  êtes  mêlé  de  ce  mariage  *  vous  n’eti 
devez  ignorer  aucunes  circonftançes.  Vous  leur  prêtez  votre  mai- 
fou  ;  &  Rofalie  auroic  pu... 

LE  BARON. 

Sans  doute.  Je  fuis  bien  aife  qu'on  la  voie  :  car  elle  eft  char¬ 
mante.  VALERE, 

Ah  !  oui  ,  mon  Oncle  ;  elle  a  des  grâces,  des  yeux... 

L  E  B  A  R  O  N. 

Que  veux- tu  dire  ?  Es  tu  fou  ?  Je  te  parle  des  charmes  de  mq 
Maifon ,  de  mon  Jardin,  qui... 

VALER  E,  w  rougijfant. 

Ah  !  j  entends  ;  &r  vous  avez  raifon.  Je  regardons  tantôt  fur  ie 
Boulingrin  uu  des  plus  beaux  objets... 

LE  BARON. 

Mais  ,  vraiment,  je  lç  crois.  C'çft  un  des  plus  beaux  points 
de  vue  qui  foit  en  France. 

VAL  E  R  E. 

J  y  remarquais  une  beauté  que  je  n'y  avois  jamais  vue  :  j’en 
admirois  tous  les  charmes  j 

LE  BARON. 

Va.,  mon  cher  neveu,  tu  poffederas  un  jour  tous  ces  charr 
mes-là. 

VALERE. 

Je  poflederois  ?... 

LE  BARON. 

Tu  me  ravis  d’aife.  Embraffe-moi ,  mon  cher  neveu,  mon  digne 
fuccefieur.  Tu  peux  compter  que... 


Et 


■  - - - - 

SCENE  VI. 

LE  BARON  ,  LA  COMTESSE ,  ROSALIE ,  VALERE. 

LE  BARON. 

H  quoi  /  mçs  Dames ,  déjà  de  retour  ? 


W  " .  ..  .  •  y  -. 

14  LE  SOMNAMBULE; 

LA  COMTESSE. 

La  Comteffe  eft  malade  :  nous  n'avons  fait  qu'une  vifîte. 

LE  BARON, 

Tant  mieux  :  nous  aurons  le  plaifir  de  dîner  avec  vous. 

LA  COMTESSE. 

Comme  il  étoit  encore  de  bonne  heure ,  nous  avons  mis 
pied  à  terre  à  la  Grille  ,  &  nous  fommes  venues  jufqu  ici  en 
nous  promenant. 

LE  B  A  &  O  N. 

N  ctes-vous  point  un  peu  fatiguée  ? 

L  A  CO  MTESS  Ê. 

Je  ne  me  laffe  pas  aifément ,  Baron. 

V  ALER  E. 

Et  vous ,  Mademoifelle ,  n’auriez-vous  pas  befoin  de  repas  > 

ROSALIE. 

Me  promener  ;  me  repofer ,  Moniteur }  tout  m'eft  allez  indif¬ 
férent. 

V  A  L  E  R  E. 

Tout  ,  Mademoifelle  ? 

ROSALIE. 

Oui ,  Monfieur. 

LA  COMTESSE, 

Prononcez  donc ,  Mademoifelle.  Vous  dites  cela  fi  faiblement. 
II  faut  dire  :  Oui ,  Moniteur.  Je  voudrois  bien  voir  que  tout  n® 
lui  fût  pas  indifférent ,  tant  que  j'aurai  de  l'autorité  fur  elle.... 

L  E  B  A  R  O  N. 

Oh  !  vous  ne  la  garderez  pas  long-temps  ,  cette  autorité.  Dor 
Xante  eft  arrivé  ! 

LA  COMTESSE,  gaiement . 

Il  eft  arrivé  ! 

ROSALIE,  triftement. 

Il  eft  arrivé  ! 

V  A  L  E  R  E  ,  languijfamment. 

Oui  ,  arrivé. 

LE  BARON,  brufquement. 

Oui,  oui ,  arrivé.  Que  diable  veux  tu  dire  ?  eft  ce  que  tu  ne  le 
fais  pas ,  toi  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire  ,  mon  Oncle.  Je  confirme  ce  que 
vous  dites.  L  E  B  A  R  O  N. 

II  eft  charmant ,  agréable  ,  vif,fage  &  pofé.  Oh  !  c'eft  un 
Jeune  homme  fort  aimable.  Dis  donc ,  Valere  1 

V  A  L  E  R  *E. 

Je  ne  l'ai  vu  qu’un  moment,  mon  Oncle  ;  j’en  jugerois  maL 
C*eft  Mademoifelle  qui  doit  en  décider. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien ,  qu’eft-ce  qu'on  répond  >  Mademoifelle  ,  répondez 
donc.  ROSALIE. 

Il  peut  être  aimable  ,  Moniteur  :  mais  il  ne  faudroit  pas  s’eu 
rapporter  à  moi.  Je  ne  puis  plus  eu  juger  fans  prévention. 


LA  COMTESSE. 

Oui,  parce  que  vous  devez  l'épowfer,  n'eftcepas?  maïs  cela 
ne  s'entend  point.  Il  faut  dire  ,  Monfieur ,  le  choix  de  mes  parens 
me  le  fera  paroîcre  accompli.  Tout  le  monde  dit  que  vous  avez 
de  l'efprit  :  pour  moi ,  je  ne  vois  point  cela.  Mais  où  eft  Do¬ 
rante  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Madame,  toutes  affaires  ceflantes ,  il  ert  allé  dormir. 

LA  COMTESSE. 

Dormir ,  à  l'heure  qu'il  eft  ? 

L  E  B  A  R  O  N. 

Il  ne  comptoit  vous  voir  que  ce  foir.  Et  comme  il  a  couru 
jour  &  nuit,  il  etoit  fi  las ,  fi  las... 

LA  COMTESSE. 

Qui  le  preffoit  de  courir  fi  vite?  pourquoi  faire  ?  pour  fe  re- 
pofer  ?  pour  dormir?  Rien  n’eft  fi  mauffade.  Il  n'avoit  qu'à  dor¬ 
mir  hier ,  &  n  arriver  que  demain.  On  ne  ï attendait  pas  plutôt. 
Qu'en  penfez-vous  ma  fille  ? 

ROSALIE. 

Madame,  je  ne  defire  pas  de  fa  part  un  empreffement  plus  vif* 
LA  COMTESSE. 

Par  exemple,  on  ne  fait  fi  c'eft  la  modeftie  qui  vous  fait  parler 3 
ou  fi  vous  êtes  piquée. 

ROSALIE. 

Je  vous  jure  ,  Madame  ,  que  je  ne  le  fuis  point. 

LA  COMTESSE, 

Mais>  vraiment ,  il  faut  pourtant  fe  fentir.  Dormir  tout  en  ar¬ 
rivant  !  la  jeuneffe  d'à-préfent ,  Baron  ,  n'a  que  le  corps  délicat. 
Ceci  ne  me  prévient  pas  trop. 

LE  BARON. 

Ah  !  il  trouvera  le  fecret  de  réparer  fa  faute. 

LA  COMTE  SS  E. 

Oui,  demain,  vous  Je  promènerez  dès  le  point  du  jour ,  je 
gage  >  vous  le  ferez  courir  ,  &  puis  il  faudra  qu'il  fe  repofe. 

LE  BARON. 

Bon  ,  bon  ,  eft-ce  qu'on  fe  fatigue  dans  un  Jardin  que  l'on  n’a 
jamais  vu  î 

LA  COMTESSE. 


Fort  bien  ,  quand  le  terrein  eft  aufti  inégal.  Je  crois  quil  y 
plus  de  vingt  Terraffes  dans  votre  Jardin. 

LE  BARON. 

Comment  donc  !  c'eft  une  magnificence... 

VLA  COMTESSE. 

Cependant  vous  n’avez  guere  de  vue. 

LE  BARON, 

Ah  !  fans  la  Montagne  ,  elle  feroie  admirable.  Il  m'eft  facile  de 
vous  en  convaincre.  Hé  ,  Thibaut  ? 


Apportea-moi  mon  plan. 


(  Thibaut  paroît ,  ) 

(  Thibaut  s' en  va.  ) 
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LA  COMTESSE; 

Oui  î  mais  la  Montagne  ne  changera  pas  de  place. 

LE’  BARON,  confidemmait . 

Je  ne  dis  mot  :  mais  elle  fautera. 

LA  G  O  M  T  ES  S  E. 

C’eft  une  eotreprife  digne  des  plus  anciens  Romains. 

LE  BARON. 

Patience.  J’ai  des  Neveux  qui  fe  marieront,  Iaiffez  moi  faire  : 
à  la  cinquième  génération  ,  je  ne  veux  pas  qu’il  en  refte  trace  } 
vous  verrez. 

LA  COMTESSE. 

N’êtes-vous  pas  honteufe,  Mademoifelle ,  de  votre  ignorance, 
&  de  ne  pouvoir  vous  entretenir  de  tout ,  comme  je  fais  ? 

R  ü  S  A  L  I  E. 

Je  vous  écoute ,  Madame  ,  dans  Lefpérance  de  profiter. 

LE  BARON. 

Moi ,  j'aime  les  objections  :  on  a  le  plaifir  d’y  répondre.  Voici 
Thibaut. 

SCENE  VIL 

THIBAUT 3  LE  BARON,  LA  COMTESSE,  ROSALIE, 

V  A  L  E  R  E. 


\ 


E, 


LE  BARON. 

’Eft-ce  pas  mon  grand  Plan  ? 

THIBAUT. 

Oui ,  Monfieur  :  c’eft  le  beau  ,  c'elt  celui  que  je  portons  touA 
jours ,  drès  que  vous  avez  du  monde. 

LE  B  A  R  O  N. 

Déroule,  Thibaut,  déroule,  &  tiens  le  Plan  élevé.  Bon. 

LA  COMTESSE. 


Ah  je  vous  donnerai  de  bons  confeiis.  Je  n’ai  cependant  jamais 
parlé  de  ces  chofes-là  :  mais  l’efprit  eit  un  bon  meuble  5  il  fert 
à  tout. 

LE  BARON. 

Vous  êtes  charmante  !  La  belle  Rofalie  ne  me  dirait-elle  rien. 
LA  COMTESSE. 


Que  voudriez-vous  qu’elle  y  entendit  ?  Montrez  ,  montrez-moi. 
Ne  font  ce  pas  là  des  Canaux,  des  Pièces  d’eau?  cependant  je 
ne  crois  pas  en  avoir  vu  chez  vous. 

L  E  B  A  R  O  N.  ^ 

Vous  vous  amufez  à  des  minuties.  Madame.  On  en  marque 
toujours  dans  les  Plans  :  cela  les  embellir.  Du  refie  je  trouverai 
furement  de  l’eau  dans  la  Montagne  que  yous  favez. 

T  H  I  B  A  U  T. 

Oui  ,  je  vivons  dans  l’efpérance  ;  je  détruifons  douze  arpens 
de  vigne  :  Que  de  vin  perdu  pour  avoir  de  l'iau. 

LA  COMTESSE, 

Voyons  plus  en  deuil. 


COMÉDIE. 
LE  BARON. 
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Suivez-  mon  doigt. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  ne  vous  approchez  pas ,  Mademoifelle  ? 

R  O  S  A  L  I  E. 

J’ai  déjà  fait  l’aveu  de  mon  ignorance  ;  je  n’v  entens  rien. 

VALERE,  bas. 

Et  vous  n’entendez  pas  non  plus  les  foupirs  de  l’homme  dd 
monde  le  plus  malheureux. 

ROSALIEji  parc. 

Hélas  ! 

LA. COMTESSE. 

C’eft  donc  là  votre  Baffe-Cour  ? 

LE  BARON. 

Eh  !  non  parbleu  ,  Madame;  c’eft  le  potager. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  qu’il  vaut  mieux  mettre  mes  lunettes. 

LE  BARON: 

Prenons- les  :  vous  m’y  faites  penfer. 

THIBAUT. 

Tatigué  ,  que  vous  allez  voir  clair  ! 

V  A  L  E  R  E  ,  haut. 

Pourquoi  vous  défier  de  vos  lumières  à  Mademoifelle  ?  Oh 
pourroit  vous  expliquer.... 

ROSALIE,  haut. 

A  quoi  me  ferviroit  cette  connoiffance  ? 

VALERE,  bas. 

À  mériter  votre  pitié. 

LA  COMTESSE. 

Ceci  eft  l’Avenue  ? 

LE  BARON. 

Oui  ,  celle  que  je  vais  faire  planter  inceffamment. 

LACOMTESS  E. 

Elle  eft  bien  courte  ! 

LE  BARON. 

Courte  î  elle  aura  plus  de  trois  lieues. 

LA  COMTESSE; 

Bon  !  elle  n’eft  pas  plus  longue  que  ma  main, 

LE  BARON. 

Comptez  ,  comptez  les  arbres  ,  vous  verrez. 

‘  L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Une  ,  deux  ,  trois  ,  quatre  ,  cinq. 

V  4-  L  E  R  E  ,  haut ,  regardant  Ro faite. 

Dorante  perd  beaucoup ,  quand  il  retarde  le  moment  de 
voir  tant  de  beautés.  LE  BAjRON. 

Je  ne  le  comprends  pas,  je  l'avoue.  Mais,  pour  vo-us.  Ma¬ 
dame,  vous  ai-iez  le  concevoir  dans  un  moment  :  Voici  le  terrein 
qu’occupe  la  Montagne. 

LA  COMTESSE. 

Je  compte  les  arbres  de  l’Avenue.  Parlez ,  parlez  toujours  ; 
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cent  cinquante  cinq  >  cent  cinquante  fix.  Quand  vous  l’aurez 

abattue,  ce  fera  donc  une  plaine? 

LE  BARON. 

Sans  doute  ;  &  une  vue...  VALERE. 

(  a  la  Comtcjfc.  )  (  a  Rofalie.  ) 

Admirable ,  Madame.  Et  fi  vous  daigniez ,  Mademoiselle , 
m’accorder  un  moment  d’entretien ,  je  vous  ferois  connoître  la 
fituation....  (  bas.)  d’un  cœur  que  votre  refus  reduiroit  au  dé- 
fefpoir.  LE  BARON,  à  Rofalie. 

11  connoît  la  pofition  comme  moi- même  :  C’cil  lui  Made¬ 
moiselle,  qui  a  dreffé  le  Plan  Sur  mes  prbjets. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  croyois  pas  Monfieur  fi  Savant.  InltruiSez-vous  ,  ma 
fille.  Je  voudrois  que  Monfieur  pût  vous  inSpirer  du  goût. 

VALERE. 

Que  je  Serois  heureux ,  fi  j’en  avois  le  talent  ! 

LA  COMTESSE. 

Deux  cens  Soixante  &  treize  !  Voilà  une  très-belle  longueur, 
il  faut  en  convenir.  Baron,  vous  avez  des  idées...  mais  des  idées 
à  perte  de  vue.  LE  BARON. 

J’aurai  Soixante  Avenues  de  cette  taille  là. 

VALERE,*  Rofalie. 

Vous  concevez.  Mademoiselle  ,  l’effet  que  cela  produira 
(bas.  )  En  Sortant  de  table...  (  haut.  )  Rien  ne  Sera  fi  noble,  Sans 
contredit.  (  bas.  )  Ici  même  dans  cette  Salle....  (  haut.  )  Cela 
demande  de  la  patience ,  à  la  vérité.  (  bas.  )  Si  vous  voulez  m’é¬ 
couter  un  moment ,  vous  me  Sauverez  la  vie.  (  haut.  )  Mais  con¬ 
venez  que  c’ell  une  belle  entreprise. 

ROSALIE. 

Elle  me  paroît  bien  hardie. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  ,  Mademoiselle,  que  ce  Sont  jufîeroent  les  difficultés 
qu’il  elt  beau  de  vaincre.  LE  BARON. 

Oh  !  C’eit  mon  talent  à  moi.  Par  exemple  :  voyez  vous  la 
grande  Terraffe  ?  devinez  combien  elle  aura  de  haut  ,  quand  elle 
fera  faite.  LA  COMTESSE. 

Combien?  Eh,  mais...  (  montrant  fa  main.  )  comme  cela  ? 

LE  B  A  RO  N ,  riant. 

Ah  ,  ah  ,  ah....  Que  vous  n  y  êtes  pas  !  Elle  aura  cinquante 
Sept  pieds  huit  pouces  &r  demi  ,  n’eft-il  pas  vrai ,  Valere? 

VALERE. 

Oui,  mon  Oncle,  cinquante-Sept. 

LA  COMTESSE, 

Cinquante-Sept  pouces  &  demi?  Cela  elt  merveilleux  j  maiV 
c’ell  un  précipice  :  je  n’irai  jamais  ,  la  tête  me  tourneroit. 

LE  BARON. 

Pour  moi,  je  n’appréhende  pas  que  la  tête  me  tourne. 

VALERE. 

Vous  rêvez  ,  Mademoiselle  ?  Vous  trouvez  donc  ce  que  l’on 
Se  propoSe  trop  téméraire,  &  vous  n'y  viendrez  point. 


COMÉDIE.  15 

ROSALIE. 

II  me  femble  que  c^eft  s’expofer  beaucoup  ; 

V  A  L  E  R  E. 

Dites  naturellement  ce  que  vous  penfez. 

ROSALIE. 

A  quoi  cela  me  meneioit-il  ? 

LA  G  O  M  T  ES  SE. 

Cela  vous  meneroit  à  favoir  ce  que  je  fais.  Allez,  Monfieur* 
laiflez-la  dans  Ion  ignorance  ;  elle  ne  mérite  pas  la  peine  que 
vous  prenez.  En  vérité.  Baron,  je  fuis  très-contente  de  ce  que 
j’ai  vu  ,  &  j’y  donne  mon  approbation.  Mais  ,  dites  moi.  Tou¬ 
tes  ces  terres  font  elles  à  vous? 

THIBAUT. 

Ceft-là  le  Hic, 

LE  BARON. 

Non ,  pas  encore.  Mais ,  fuppofez  qu’on  ne  voulut  pas  me 
les  vendre,  il  faudroit  être  de  bien  mauvaife  humeur,  pour  re- 
fufer  fur  ces  terres  d’auflî  beaux  Plans  que  ceux-ci.  J’apperçois 
Je  Maître  d'Hôtel  ;  Ces  Dame^font  fervies. 

L  A  C  O  MT  ES  S  É. 

Allons ,  Baron. 

LE  BARON. 

Belle  Rofalie  ,  donnez-moi  la  main.  Thibaut ,  je  te  recommande 
mon  plan.  THIBAUT, 

Allez,  Moniteur  ,  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 

■■  — ■■■  ■  '■"■===: 

SCENE  y  IJ  L 

AT  H  I  B  AU  T,  feu/. 

Vec  fon  parc  !  il  eû  morgué  bian  fou.  Oh  !  je  ne  nous  y  con 
noiffons  pas,  ou  cette  Jeuneffe  en  revendra  à  cette  vieilleffe 
Notre  jeune  maître  s’eft  un  tantinet  enhardi  ;  il  a  gliffé  queu- 
ques  paroles  ,  tk  j’ai  bian  vu  que  *la  petite  Demoifelle  lui  glif- 
foit  aulS  queuques  réponfes  avec  les  yeux.  Je  voudrois  ftapen- 
dant  l’avertir  de  ce  que  mon  neveu  Chariot  m’avont  dit  de 
fon...  fon...  foin;  Je  ne  favons  plus  comme  ça  fe  nomme.  11  en¬ 
tendra  peut-être  queuque  chofe;  car  ils  l'avont  biaucoup  fait 
étudier;  je  l’attendrons  ici  en  fortant  de  table.  Mais,  vêla  mon 
neveu;  faut  que  je  le  faffe  encore  dégoifer. 

- . 

SCENE  IX. 

THIBAUT,  FRONTIN. 

VF  R  O  N  T  1  N. 

Otre  valet,  mon  Oncle.  Je  vous  trouve  à  propos. 
THIBAUT. 

Eft  ce  encore  pour  m’en  bailler  à  garder  comme  tantôt  ?  queu- 
que  for.  FRONTIN. 

Moi  :  je  vous  ai  parlé  franchement.  Vous  ne  m’avez  pr.$ 
voulu  croire ,  ce  n’eft  pas  m^  faute.  C’elt  autre  chofe  qui  m'a- 
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mene.  Savez-vous  que  je  ne  veux  point  dormira  vuide,  comme 
mon  Maître  ?  THIBAUT. 

Tout-à-l’heure  gallons  te  mener  à  la  cuifine.  Mais  je  voulons 
le  demander  trois  ou  quatres  petites  queftions. 

FRONT1  N. 

En  vérité,  mon  Oncle,  vous  êtes  le  premier  queftionneut  dq 
Royaume.  Mais  à  quoi  bon  me  quettionner  ^  moi  ?  Vous  ne 
croyez  pas  mes  répanfes.  THIBAUT. 

Ne  t  embaraffe  pas.  Je  croirai  celles  qui  me  conviendront. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Dépêchez  donc  ;  il  faut  que.  je  retourne  promptement  auprès 
de  mon  Maître.  T  H  I  B  A  U  T. 

Quoi  faire,  ne  dort- il  pas  > 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui  ;  il  dort.  Et  c’eft  juftement  à  c'aufe’  de  cela. 

THIBAUT. 

Eft-ce  qu’il  ne  fauroit  dormir  qu’on  ne  le  garde  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non.  C’efl:  pour  le  réveille*,  fi  ce  que  je  vous  ai  dit  lui 
arrive.  T  H  I  B  A  U  T. 

T'en  es  encore  là  delfus.  Morgûé ,  je  te  défends  de  m’en 
parler  davantage.  Dis-moi  tant  feulement  ,  ton  Maître  eft  il 
amoureux  de  fa  Prétendue  ?  FRQNTIN. 

Amoureux  !  il  ne  l'eli  au’en  peinture. 

‘  THIBAUT. 

J’ai,  morgue,  cru  que  tu  m’allois  dire  encore  qu’il  ne  l’étoit 
qu’en  donnant  5  je  t’y  attendons.  Maïs  comment  n’eft-il  amou¬ 
reux  qu’en  peinture  ?  F  R  O  N  T  I  N. 

C'eft  qu’il  n’a  vu  que  fon  portrait.  Il  l’a  trouvé  charmant  :  & 
fifr  les  récits  qu’on  lui  en  a  faits  ,  il  fuppofe  à  fa  prétendue  au¬ 
tant  de  vertu  que  de  beauté. 

THIBAUT. 

ïl  a  mcrgué  raifon  ;  il  fuppofe  bian.  Mais  dis-moi.... 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voilà  un  homme  qui  a  réfolu  ma  perte.  Me  queftionner  dans 
ma  rage  de  faim  &  de  foif.... 

THIBAUT. 

Allons  ?  vians  à  la  cuifine;  je  te  queftionnerai  tout  en  buvant. 
Tu  crois  donc...  F  R  O  N  T  I  N. 

Je  crois  le  diable...  Mais  ne  voilà-t-il  pas  mon  Maître  qui 

fait  fon  maudit  train. 

6»^==^^ — — 

SCENE  X. 

DORANTE,  THIBAUT*  FRONTIN. 

forante  parait  en  robe  de  chambre  ,  avec  une  botte  ,  une  pantoufle  , 

'  une  perruque  mal  mife  >  un  ceinturon,  un  fouet  de  Pofte  a  la  main  , 
enfin  >  dans  le  défor  dre  ;  mais  cependant  ni  mejféant  ni  trop  ridicule, 

rp  THIBAUT, 

ü.  Iens ,  voilà  ton  Maître  qui  voulons  te  parler* 
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FRONT1N. 

Je  fais ,  ma  foi ,  bien-heureux  qu'il  aie  tourné  par  ici  ;  je  le 
vais  éveiller.  THIBAUT. 

Attends  ,  attends  donc...  Eft-pe  là  oh ,  oh,  m'eft  avis  qu'il 
rêve  en  effet ,  ton  Maître  kr 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  oui.  Parbleu ,  l'occafton  eft  trop  belle  pour  vous  convaincre# 
Regardes  feulement.  Eh  bien  ? 

DORANTE. 

Allons  donc....  allons  donc...  un  autre  cheval...  te  dépêcheras-tu  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Entendez-vous  ?  il  croit  être  encore  fur  la  route. 

T  H  I  B  A  U  T. 

Il  dort.  Je  commence  à  le  croire.  Son  allure,  fon  œil  «  tout  ça 
me  femble  partroublé.  DORANTE 
Il  eft  tard...  la  nuit...  au  Château...  Rofalie... 

THIBAUT. 

Morgué,  j'ai  peur.  Ça  tient  de  l'efprit,  du  revenant  m'eft  avis  ! 

FRONTIN. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  mon  Oncle ,  c'eft  que  tout  en  dor¬ 
mant  il  dit  quelquefois  des  chofes  très-raifonnables ,  très-juftes. 

DORANTE. 


Frontin  !....  Coquin  !....  tu  boiras  ce  foir....  yvrogae  !....  Pa- 
reffeux  /....  THIBAUT. 


Tuas  raifon;  je  crois  qu'il  dit  la  vérité. 

FRONTIN. 

Juftement.  11  parle  du  dernier  Maître  de  Pofte...  Ce  maraut-là. 
nous  fit  attendre. 

DOR  ANTE  ,  il  donne  des  coups  de  fouet  en  V air  y  &  attrape  Thibaut . 
Ah  ,  les  mauvais  chevaux  ?  Ohé  ,  ohé  ,  ohé  1 
.  FRONTIN,  riant. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah....  THIBAUT. 

Quel  diable  de  rêve  eft  ceci  ?  Moniteur ,  Moniteur  ,  douce¬ 
ment  ,  s'il  vous  plaît.  DORANTE. 

Doucement  !  non  pas.  Il  faut  arriver.  Ohé  ,  ohé  ! 

FRONTIN. 

Avancez,  mon  Oncle  ;  tâchez  de  lui  ôter  ce  maudit  fouet,  je 
réveillerai.  THIBAUT. 

Pargué  ,  ôte- le  toi-même  ,  tu  dois  être  plus  fait  que  moi  aux 
étrivieres.  DORANTE. 

Ohé ,  ohé  ! 

FRONTIN.. 

Attendez  :  il  faut  lui  faire  quitter  ce  maudit  rêve.  Moniieur  £ 
Moniteur ,  c'eft  de  la  part  de  Moniieur  Argante. 

DORANTE. 

Argante  !...  de  l'argent...  il  faut  lui  rendre. 

FRONTIN,  s'avançant. 

Oui ,  votre  correfpondant. 

DORANTE. 

Cent  piftolcs  «Ml  il  eft  bien  preffé  H»  écrivons. 
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(  Il  fait  avec  fon  fouet  comme  s'il  écrivoit.  ) 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  !  maintenant  je  vais  l'éveiller. 

T  H  I  B  A  U  T. 

Attends,  attends,  cela  commence  à  me  faire  rire. 

FRONTIN. 

Il  croit  écrire  }  vous  voyez. 

DORANTE. 

Appeliez  Frontin....  Monfieur  Argante... 

FRONTIN. 

C’eft  un  Juif ,  ce  Monfiéùr  Argante ,  un  vilain. 

DORANTE. 

Vilain!  je  l’écris.  Frontin  ,  au  coffre  fort. 

T  H  I  B  A  U  T. 

Il  a  le  fommeil  bien  riche.  Morgué ,  je  n'avons  jamais  rêvé 
de  ces  chofes  là.  Parles- donc  ,  neveu  ,  t’es  donc  fon  Caiflier  ? 

FRONTIN. 

Quand  il  dort  comme  vous  voyez ,  mon  Oncle.  Malheureufe- 
ment  il  en  a  un  autre  quand  il  veille. 

DORANTE, 

Tiens  ma  Lettre ,  Frontin. 

FRONTIN. 

Oui ,  Monfieur ,  votre  Lettre. 

DORANTE. 

Ma  Lettre....  Argante...  un  fac....  prenez  ce  fac  ••••  rapporte 
mon  Billet.  THIBAUT. 

Ah  ,  ah  ,  le  fac  !  prenons  ,  prenons ,  nous  le  partagerons. 

DORANTE,  faifijfant  Thibaut  au  colet. 
Partagerons  !  voleur ,  je  t'étranglerai. 

THIBAUT. 

A  l’aide  !  Frontin...  Monfieur ,  Monfieur ,  vous  ferrez  trop 
fort.  Commencez  du  moins  par  me  fouiller. 

D  O  R  A  N  T  E. 

Au  voleur  ?  au  voleur  ? 

THIBAUT. 

Frontin  !  mon  neveu  !  au  fecours  ? 

FRONTIN. 

Attendez}  lai  fiez  moi  lui  prendre  ,1e  petit  doigt}  il  n’y  a  pas 
d’autre  moyen  de  l'éveiller 

THIBAUT. 

Prens-li,  morgue,  tout  ce  fque  tu  voudras  :  mais  tire-moi  de 
fes  pattes.  FRONTIN. 

Monfieur ,  Monfieur,  éveillez-vous. 

THIBAUT. 

Queu  chien  de  fommeil  ! 

DORANTE. 

Où  fuis-je  ,  Frontin  ?  Pourquoi  m’as-tu  laiffé  fortir  ?  Pourquoi 
m’as-tu  quitté ,  coquin  ? 

FRONTIN. 

Ma  foi,  Monfieur,  je  me  fuis  endormi  de  lafîitude.  Vous 
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avez  pris  ce  temps  pour  vous  en  aller  ;  &  j’accours  au  bruit  que 
vous  faites.  D  O  K  A  N  1  E. 

Ah  !  je  me  fuis  trahi.  Je  m’en  fouviens  ;  je  fuis  chez  Mei¬ 
lleur  le  Baron.  THIBAUT. 

Oui ,  de  par  tous  les  Diables  ,  vous  y  êtes. 

DORANTE. 

Que  fait-là  cet  homme  ? 

THIBAUT. 

Morgue  ,  c’eft  ftilà  que  vous  étrangliez. 

F  R  O  N  T  I  N.  ^ 

C’eft  le  Jardinier  d’ici.  Vous  l’avez  vu  tantôt. 

DORANTE. 

Je  fuis  au  défefpoir.  Je  croyois  qu’on  me  voloit. 

THIBAUT. 

Pargué  ,  vous  croyez  trop  vite. 

DORANTE. 

Il  n’y  a  rien  que  je  ne  te  donne  pour  t'engager  au  fecret.  Que 
penferoit  Rofalie  i  Elle  ne  me  connoîtroit  que  par  mes  défauts. 

THIBAUT. 

Pargué,  Moniteur  ,  vous  avez  infulté  mon  honneur  ;  cela  n’eft 
pas  btan. 

DORANTE. 

Je  te  promets  vingt  louis ,  trente ,  s’il  le  faut,  pour  te  con* 
tenter. 

V  A  L  E  R  E. 

Trente  louis  !  morgue....  Mais  ne  rêvez-vous  pas  a&uellement 
que  vous  me  dites  ça  ? 

DORANTE. 

Voudrois-tu  me  perdre  ? 

F  RO  NT  IN. 

Allez,  Moniteur,  foyez  tranquille.  C’eft  mon  Oncle.  Je  lui 
réponds  de  vous ,  &  je  vous  réponds  de  lui.  On  pourroit  fortir 
de  table  >  croyez-moi ,  retournez  dans  votre  lit. 

THIBAUT. 

Il  n’a,  ma  foi,  pas  tort.  Un  fommeil  comme  (Fila  ne  doit  pas 
vous  avoir  repofé  biaucoup. 

=  ■ .  -  > — 

SCENE  XI. 

VT  H  I  B  A  U  T,  feul. 

Ela  ,  tnorguienne  ,  une  recommandation  bian  feche  ,  &  un 
drôle  de  Répondant  !  Tout  ce  que  j'avons  vu  depuis  un  mo¬ 
ment,  me  partfcouble.  Non,  morgué,  m'eft  avis  que  je  rêve 
moi-même.  Ne  fuis  je  pas  itou  fon  ,  fon...  Janbule  ?  Que  fait- 
on  Je  parlions  ?  je  marchions  ?  j’avions  les  yeux  ouverts  $  enfin, 
e’eft  tout  un.  Que  diable  ,  s’il  m’avoit  donné  fon  mal ,  ça  fe 
gagne  peut-être.  St  homine-là  a  le  fommeil  bian  vigoureux,  il 
en  faut  convenir.  Sans  Frontin  ,  fans  le  petit  doigt,  j’étions 
autant  d'étranglé.  Ç)ueu  train  tout  ça  avont  mis  dans  ma  tête! 
Je  ne  favons  où  j’en  fommes. 
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SCENE  XII. 

Tl  B  A  U  T  j  VALERE. 

Ê  T  H  I  B  A  U  T. 

H  !  Monfîeur  Vaiere,  venez  vîte.  (  à  pan.  )  Mais  comment 
diantre  m’y  prendrai-je  pour  lui  dégoifer  tout  ça  ?  (  haut.  )  Oh  t 
palfanguienne  ,  allez,  Moniteur  ,  vous  ne  favez  pas... 

VALERE. 

Mon  Oncle  &  la  Comteffe  font  encore  aux  mains  fur  les  Plans. 

THIBAUT. 

f  Et  moi ,  morgue,  je  venons  de  nous  y  trouver  avec  un  hom¬ 
me  qui  dort  tout  debout.  V  A  LE  RE. 

J’ai  prié  tantôt  Rofalie  de  venir  ici,  &  de  m’accorder  un  inftane 
d’entretien.  Quoiqu’elle  ne  m’ait  rien  promis  ,  je  viens  toujours 
l’attendre.  Je  ne  veux  rien  avoir  à  me  reprocher. 

,  THIBAUT. 

Quand  aile  fera  fa  femme ,  fi  ce  M.  Dorante  alloit  rêver  qu’allef 
eft  avec  un  autre!...  morgué,  vous  ne  favez  pas... 

VALERE. 

Il  eft  bien  tems  de  plaifanter.  Laiffe-moi.  Ah  /  “Rofalie,  je  meurs 
content,  fi  je  puis  vous  dire  que  je  vous  aime. 

T  H  1  B  A  U  T. 

Mais  tout  ce  que  j’avbns  à  vous  dire  ,  eft  itou  for  néceflaire. 

VALERE. 

ï)ans  ce  moment  je  ne  fens  que  mon  impatience. 

THIBAUT. 

Quoi ,  vous  ne  voulez  pas  m’accouter  ? 

VALERE. 

Non,  non,  non.  Rofalie  peut  arriver.  Sors,  je  t’en  conjure.  Si 
elle  te  voyoit ,  tu  l’empêcherois  de  venir  ici  5  tu  me  priverois  du 
feul  inftant  heureux  que  j’aurai  peut-être  de  ma  vie. 

THIBAUT. 

Vous  le  prenez  par-là  ?  Eh  bian  ,  morguienne  je  nous  en  allonsi 
Vous  en  ferez  fâché,  je  vous  en  avartis. 

«{<  .  •  . . ==:ÿ» 

SCENE  XIII. 

EV  A  L  E  R  E  ,  feu!. 

Nfin,  j’en  fuis  défait.  Je  me  fuis  peut-être  trop  flatté;  Rofalie 
ne  viendra  pas.  Cependant  elle  eft  trille.  Mais  Dorante  lui  peut 
être  indifférent ,  fans  qu’elle  ait  plus  de  fenfibilité  pour  moi.  Ah  , 
Dieu!  j’apperçois  Rofalie. 

«{<=  =====  =e-«-!A- — . - ...."J-J.— ■  ■■■'■■ 

SCENE  XIV. 

ROSALIE.  VALERE. 
VALERE. 

/\Uoi ,  vous  avez  la  bonté  de  venir?  Avancez  donc  quelques 
pas ,  on  pourrait  nous  entendre. 

RAUTIK 


COMÉDIE.  ay 

ROSALIE,  tremblante  &  ri  avançant  que  très  peu. 

Non  ,  Valere  ;  j’ai  trop  de  peur.  Dites-moi  vite  ce  que  vous 
me  voulez,  je  veux  rentrer  au  plutôt. 

VALER  E. 

Calmez  vous  ,  de  grâce  ,  belle  Rofalie,  donnez-le  moi  tout 
entier  ,  ce  moment  que  vous  m’accordez. 

ROSALIE. 

Je  tremble. 

VALERE. 

Eh  bien ,  charmante  Rofalie ,  n’écoutez  donc  qu’un  mot: ,  puis¬ 
que  vous  le  voulez  j  je  vous  adore. 

ROSALIE. 

Àh  ,  que  je  fuis  fâchée  de  le  favoîr  !  Adieu. 

V  A  L  E  R  E. 

Encore  un  mot ,  divine  Rofalie.  Serois-je  affez  heureux  pour 
n’être  point  haï  ? 

R  O  S  A  L  I  E. 

Jugez-en  ,  Valere.  Incertaine  de  vos  fentimens  ,  la  raifon  me 
défendoit  de  m'en  convaincre.  Je  fuis  pourtant  venue  vous  en- 
rendre...  Dites-moi  vous-même...  ce  qui  pouvait  triompher  de 
ma  raifon.  Ah,  Valere...  Ah!...  laiffez-moi  rentrer. 

VALERE. 

Non,  demeurez ,  Je  vous  en  conjure.  Je  n’attendois  que  cet 
aveu  fortuné  :  fans  lui  je  n’ofois  agir,  cette  faveur  ai’étoit  né- 
ceffalre  pour  vaincre  une  timidité  fatale  à  notre  bonheur.  J’en 
triomphe  en  ce  moment.  Je  vais  tout  mettre  en  ufage  pour  re¬ 
tarder  *  pour  rompre  même  un  hymen  aucuel  je  ne  furvivrois  pas. 

ROSALIE. 

Eh  ,  que  pouvez- vous  faire?  ne  vaudroit  il  pas  mieux  oublier'*... 
Hélas  .'  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  dire  de  ne  plus  na'aimer. 

VALERE. 

Plutôt  mourir  mille  fois  !  laiffez-moi  tenter  tout  ce  que  l'a- 
dreffe ,  la  violence,  les  prières,  les  larmes  -,  enfin  tout  ce  qu'u# 
amour  exceffif  pourra  m’infpirer. 

ROSALIE. 

Ah  !  Valere,  vous  ne  connoiffez  pas  ma  Mere.  Le  fouvenic 
pfen  fait  frémir....  les  inftants  s’écoulent...  &  nous  ne  les  comp¬ 
tons  pas.  Sortez ,  &  laiffezMnoi  vous  fuir. 

VALER  E. 

Il  faut  vous  obéir.  Mais  en  vous  quittant ,  ïaiffez-moi  vous 
rendre  grâce  de  ma  félicité,  &  vous  jurer  une  fidélité  éternelle* 

(  Il  tombe  a  fes  genoux.  ) 

SCENE  XV. 

LA  COMTESSE,  ROSALIE,  VALERE. 

LA  COMTESSE. 

%/Ue  vois-je,  ma  fille  !...  Valere  !  Ah  ,  jufte  Ciel  ! 

ROSALIE. 

Valere ,  je  fuis  perdue  ,  voilà  ma  Mere. 


D 


ï6  LE  SOMNAMBULE, 

V  À  L  E  R  E. 

Ah  Dieu  ! 

LA  COMTESSE. 

Se  peut-il...  que  ma  fille...  que  mon  fang... 

R  O  S  A  L  I  E. 

Ma  Mere...  le  hafard  a  fait...  je  ne  prévoyoii  pas... 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  fans  doute ,  vous  ne  prévoyiez  pas  que  jè  vous  furpren- 
drois.  Après  cette  aventure.  Je  ne  faurois  parler. 

V  A  L  E  R  E. 

Calmez  vous  ,  Madame.  Apprenez  qu’un  fentiment  auffi  tendre 
que  légitime,  &  que  je  me  flatte  que  mon  Oncle  approuveroit... 
LA  CO  M  T  E  S  S  E. 

Votre  Oncle ,  Monfieur  !  il  me  fera  raifon  de  l’infolence  de 
vos  procédés.  Vous  êtes  amoureux  de  ma  fille  !  je  vous  trouve  à 
fes  genoux  !  il  n’eft  point  d'extrémité.... 

V  A  L  E  R  E. 

Mais ,  Madame  ,  croyez  qu'elle  n’a  point  de  part...* 

LA  COMTESSE. 

Elle  vous  écoutoit.  Cela  fuffit  pour  mériter  toute  mon  indi¬ 
gnation.  Si  la  chofe  éclate  ,  ùn  Couvent  me  répondra  de  vousj 
Mademoifelle.  Je  faürai  vous  ÿ  tenir  toute  votre  vie. 

ROSALIE. 

Oue  puis- je  avoir  dit  ,que  puis-je  avoir  entendu  depuis  un  inftant? 
LA  COMTESSE. 

Un  inftant  !  comme  fi  Ton  ne  favoit  pas  ce  que  ceft  qu'un  inf- 
tant  !  allons,  partons  >  plus  de  raifonnement. 

SCENE  XVI. 

LE  BARON  ,  LA  COMTESSÉ  ,  ROSALIE  ,  VALERE. 
LE  BARON. 

\^U’eft- ce  ,  mes  Dames  ?  Vous  foriez  avec  une  grande  préci¬ 
pitation:  Je  le  vois,  l’impatience  de  la  promenade... 

LA  COMTESSE. 

Je  fors  pour  tout-à-fait,  mon  cher  Baron...  Je  veux  partir  fur 
le  champ  ;  je  veux  retotfrner  à  Paris. 

LE  BA  R  O  N. 

Comment  donc?  y  penfez  vous  f  Et  Dorante,  que  diroit-il? 

LA  COMTESSE. 

Il  n’a  qu’à  venir  m’y  trouver. 

LT  BARON. 

Qu’y-a-t-il  donc  de  fi  prdFé  ? 

LA  COMTESSE, 

Mon  honneur  eft  offenfé. 

LE  BARON. 

Cornmenf  diantre  ,  votre  honneur  ? 

LA  COMTESSE. 

Et  je  vous  demande  juflice  de  l'infolent  amour  de  votre  Neveu,1 
ou  je  faurai  me  la  faire. 


coméd  innrar 

LE  BAR 

Que  vous  a-t  il  donc  fait ?  (  à  Valere .  J  ComMn^petic  écer-. 
vêlé ,  vous  infultez  Madame ,  à  fon  âge  !  fans  égard  pour..» 

VALERE. 

Moi,  mon  Oncle  !  je  vous  jure  que... 

LA  COMTESSE. 

Non ,  Baron  j  fon  amour... 

LE  BARON. 

Son  amour  !  fon  amour  eft  impertinent.  Eft-ce  qu’on  doit  en 
avoir  pour  vous.  Madame i\(  à  Valtre,  )  petit  coquin,  une  femme 
refpeâable  !... 

VALERE. 

Je  vous  protefte  ,  mon  Oncle  ,  que  j’ai  pour  Madame  un  ref- 
peft  infini.  LE  BARON, 

Une  jeune  barbe,  qui  ne  fonge  pas  que  vous  feriez  fa  Mere, 
&  qui  ofe  vous  manquer. 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 

A  l’autre  ;  il  extravague. 

L  E  B  A  R  O  N.  . 

Oui,  c’eft  un  extravagant,  un  petit  étourdi,  qni  n’a  rien  vu, 
&  qui  ne  vous  connoît  feulement  pas. 

LA  COMTESSE. 

La  colere  me  fuffoque.  îl  eft  devenu  fou  ! 

LE  BAR  ON. 

Ce  feroit  une  folie  impardonnable  ,  à  fon  âge  :  mais  il  n’y  re¬ 
tournera  plus.  Madame  5  &  je  vous  demande  pardon  de  fa  témérité. 
L  A  Ç  O  M  T  E  S  S  E. 

Savez  vous  bien.  Baron,  qu’il  y  a  une  heure  que  vous  ne 
favez  ce  que  yous  dites?  Que  voulez  vous  dire  de  mon  âge, 
que  je  ferois  fa  mere  ?  Je  vous  trouve  original  de  croire  qu’il 
faut  être  fou  pour  m'aimer!  Et  qui  vous  dit  qu’il  m’aime? 

LE  B  ARO  N. 

Comment  !  vous,  ne  difiez  pas  que  c’étoit  à  vous  ?.... 

LA  COMTESSE. 

J’aimerois  mille  fois  mieux,  vraiment  ,  qu’il  fe  fût  adreflé  à 
moi  >  le  mal  ne  feroit  pas  fi  grand  $  mais  il  a  l’infolence  d’aimer 
Mademoifelle  ,  il  n’en  fait  aucun  myftere  ;  i!  me  l’avoue  *  à  moi- 
même  ,  je  l’ai  trouvé  à  fes  genoux.  Voyez  fi  ma  colere  eft  fondée , 
&  fi  je  puis ,  après  cela ,  demeurer  dans  la  même  maifon  ? 

LE  BARON. 

Oh  !  oh  ,  c’eft  autre  chofe.  Quoi  ,  Moniteur  !...  Mais  ceci  mé¬ 
rite  réflexion,  J'approuve  votre  colere  i  mais  je  défapprouve  votre 
départ  :  &  qui  plus  eft  ,  je  vous  confeille  de  demeurer  ici  , 
comme  fi  de  rien  n’étoit. 

LA  COMTESSE. 

Comme  fi  de  rien  n’étoit  !  Comment  l’entendez-vous  Moniteur  ? 

LE  BARON. 

Oui ,  Madame  >  vous  devez  agir  ici  de  fens  froid,  &  vous  pof- 
féder  ,  c’eft  moi  qui  vous  le  confeille  ,  qui  fuis  vif,  comme  vous 
venez  de  le  voir. 

D  ij 


li  •  "  €  ë*  Somnambule  ; 

LA  COMTESSE., 

Ah  /  ou!  ,  fort  à  propos.  Et  moi,  je  vous  lignifie  que  je  veux 
être  en  colere  dans  vingt  ans. 

L  E  B  A  R  O  N. 

L'éclat  que  vous  feriez  feroit  plus  dangereux  que  l'affaire 
même.  Dorante  n'eft  point  inftruit  de  ce  qui  s'eft  paffé  ;  le 
moyen  de  le  lui  cacher  ,  c'eft  de  laiffer  les  choies  au  mêmeétat. 

V  A  L  E  R  É  ,  fe  je ttant  a  fes  genoux. 

Ah  !  mon  Oncle.  Si  vous  daigniez  ajouter  a  tant  de  bontés... 

LE  BARON. 

Tais-toi;  Je  te  parlerai.  Tu  verras  comment  je  faurai  faire 
palier,  cet  amour  prétendu  ,  cette  bouffée  de  jeunelfe  :  Je  t'ap¬ 
prendrai  fi  l'on  doit  aimer  à  ton  âge  ,  &r  dans  mon  Château  fans 
ma  permifiion. 

ROSALIE. 

Ma  mere...  ^  .  -  •  “ 

LA  COMTESSE. 

Si  vous  dites  un  mot,  Mademoifelle,  vous  achevez  de  me 
pouffer  à  bout.  LE  BARON. 

Te  toi ,  fi  tu  parles ,  je  te  ferai  conduire  dans  mes  priions. 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Allons ,  Baron  ,  foyez  vif î  ne  vous  ralentiffez  point.  Je  fens.~ 
oui ,  je  fç.ns  que  votre  colere  me  tranquillife. 

L  Ea  B  A,  R  O  N. 

Lai  (fez  moi  faire  ;  je  me  fâcherai  pour  vous  &  pour  moi. 

L  A  COMTESSE. 

Songez  que  c'eft  un  mariage  que  vous  avez,  fait  ;  un  ma¬ 
riage  conclu^  fini ,  où  l'on  fait  à  Mademoifelle  les  plus  grands 
avantages.  L  E  B  A*  R  O  N. 

Quand  ce  Mariage  ne  vous  feroit  pas  avantageux.  Madame, 
vous  avez  donné  votre  parole  :  Comment  ÿ  pourriez- vous  man¬ 
quer?  Et,  pour  une  petite  fantaifie  mufquée  d'un  Godelureau, 
j'iroîs  paffer /moi,  pour  !....  C^r  enfin,  c'eft  moi,  c'eft  chez  moi, 
c'eft  mon  neveu.  L  A  COM  TÉS  S,  E. 

Oui  ,  vous  avez  raifon.  Emportez-vous,  Baron,  emportez- 
vous  ;  vous  devez  être  furieux  :  Pour  moi ,  je  ,  me  calme  !...  par 
politique  au  moins  ;  car  je  ne  me  connois  plus...  mais  il  s'agit , 
comme  vous  dites  fort  bien  ,  de  fortir  d'embarras. 

L  E  B  A  R  O  N. 

Au  fond  ,  cela  n'eft  pas  difficile.  Vous  ne  direz  mot  de  ce  qui 
vient  d'arriver*  LA  COMTESSE. 

Non ,  puifquc  vous  le  voulez  ,  fans  cela  ,  Mademoifelle  ,  Ma- 
demoifelle...  LE  BARON. 

Cette  aventure  fera  donc  fecrete.  H  n'y  auroit  à  craindre  que 
ce  petit  Monfieur  là.  N'en  foyez  point  inquiété  :  Quand  il  feroic 
allez  malhonnête  homme...  fuffit  :  je  vous  én  réponds. 

LA  COMTESSE. 

Votre  douceur  me  paroît  inconcevable  :  enfin,  vous  me  ren¬ 
dez  douce,  &  je  fuis  confondue.  Baron ,  je  m'abandonne  à  vos 
eonfeils.  Mais  3  Ciel!  n’eft*ce  pas  la  Dorante? 


LE  BARON. 

Ç'eft  lui-même.  N’auroic-il  rien  entendu  !  Qu'allons-nous  devenir? 
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SCENE  XVII. 

Les  precedens;  DORANTE. 

Dorante  par  oh  en  Robe  de  Chambre  ,  &  tenant  fon  chapeau  a  la  main  , 
dont  il  fe  cache  le  bas  du  vifage. 

Y  LA’  COMTESSE,  a  Rofalie. 

Ous  nous  mettez  dans  une  jolie  fituation  ,  Mademoifçileo 
LEBARO  N. 

Il  ny  auroic  point  de  remede,  s'il  nous  avoit  écouté» 

VA  h  E  R  E  ,  a  part . 

Plût  au  Ciel  ! 

LA  COMTESSE. 

Qifil  a  Tair  occuoé  ! 

LE  BARON., 

Il  ne  fait  comment  nous  aborder. 

D  O  R  A  N  T  E. 

Il  falloir  bien  un  Bal...  à  des  Noces... 

L  E  B  A  R  O  N. 

(  à  la  Cômtejfe .  )  ’  (à  Dorante.  ) 

Il  faut  cacher  notre  embarras.  En  vérité.  Dorante  ,  il  eft  bien 
fingulier  que  vous  paroiffîez  devant  ces  Dames  en  Robe  de- 
Chambre  !  Vous  m’aviez  paru  plus  galant. 

\  .  LA  C  O  M  TE  SSE. 

Il  ne  foucie  plus  de  plaire  à  ma  fille  y ,  preuve  de  mépris  ! 
{'ttun  ton  précieux  ' ,)’  Dé  quelque  façon  que  foit  Monfieur,  il  eft 
toujours  bien.  1  ’  ( 

D  O  R  A  N  T  E. 

Oui  ,  toujours  bien.,.,  en  Courrier...  en  Turc...  en  Domino.,, 
tout  èlt  égal. 

LAC  O  M  TES  S  E. 

Je  fuis  de  votre  avis,  Monfieur ,  vous  avez  raifon  :  il  faut ,  ou 
faire  beaucoup  de  façons  ou  n’en  point  faire  du  tout. 

DORANTE. 

Ma  foi...  point  de  façon...  #vous  ne  frites  point  de  façon...  il 
me  paroît...  ( riant  à  demie  voix.  )  Ah ,  ah ,  ah...  Ah,  ah,  ah.;. 
VALERE,  a  part . 

Il  a  tout  entendu. 

LE  BARON. 

Vous  êtes  toujours  naturel,  toujours  jovial.  Oh  I  je  vous  ‘re¬ 
connais  bien. 

DORANTE. 

Vous  me  connoiflfez  ?...  Non...  oh  non...  (  riant .  )  Ah,  ah,  ah. 

LACOMTESSE. 

Voilà  ma  fille  qui.... 

DORANTE. 

/  Votre  fille  !...  Ah  ,  ah....  bien  déguifée...  ah  ,  ah...  bien  dégui- 
fée...  Ah ,  ah... 


,®  LE  SOMNAMBULE; 

LA  COMTESSE. 

Déguifêe  que  voulez  vous  dire  ,  Monfieur  .?  Vous  bous  cohl 
noiffez  bien  peu  :  Si  vous  croyez... 

DORANTE. 

Ma  foi ,  je  ne  la  confiois ,  ni  ne  veux  la  cotinoître... 

LE  BAR  Q  N. 

En  vérité  ,  Dorante ,  c’eft  moi  qui  ne  vous  connois  plus. 

D  O  R  A  N  T  E. 

Plus  !...  tant  mieux...  ce  font  des  Mafques. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  ce  que  vous  m’attirez  ,  Mademoiselle  ;  mais  c’en  eft 
trop  auflî ,  que  de  joindre  iinfuûe  à  la  familiarité.  (  à  Dorante,  ) 
Sachez  ,  Monfieur que  tout  autre  parti  étoit  plus  honnête  que 
celui  que  vous  prenez  pour  rompre  avec  nous. 

DORANTE  ,  s’approche  d’un  fauteuil  &  s’ajjlcd. 

Ouf  ?  je  fuis  beaucoup  mieux...  je  vois  tout  le  train... 

LA  COM  TE  S  S  E. 

Je  n’y  puis  plus  tenir.  Monfieur  je  vous  rends  votre  parole  » 
je  retire  la  mienne  >  &  rien  ne  pourra  m'engager  à  vous  don¬ 
ner  Rofaiie. 

DORANTE. 

Qu’elle  aille  fe  promener  avec  un  autre.  (  //  s'endort,  ) 

LE  BARON. 

Mais  penfez  donc  .  Dorante.... 

LA  COMTE  SS  E. 

Laiflez  tout  cela  ,  Baron.  Je  ne  veux  ni  explication ,  ni  ména¬ 
gement.  Vous  m’aviez  fait  faire  un  fot  mariage.  Votre  neveu  a 
trouvé  le  moyen  de  le  rompre.  Trouvez  bon  que  je  ne  vous  voie 
ni  l'un  ni  l’autre.  Adieu. 

LE  BARON, 

Arrêtez,  Madame.  En  punîffant  votre  fille,  vous  achevez  de 
la  perdre.  Mon  neveu  peut  réparer  le  tort  qu’il  faifoii  à  Ro- 
falie.  Nous  fommes  amis  vous  &  moi.  Puifque  Monfieur  perfifte 
dans  fes  refus... 

LA  COMTESSE. 

Vous  m’éclairez  ,  Baron  ,  fur  ma  vengeance.  J’accepte  votre 
neveu ,  pour  apprendre  à  Monfieur  Dorante  que  i’on  n’ell  pas  fans 
reffource. 

ROSALIE. 

Ah  ,  ma  mere  ! 

VALERE.  > 

Rien  n’égale  mon  bonheur.  Quoi ,  vous  êtes  à  moi  ! 

ROSALIE. 

Oui,  Aurions-nous  pu  nous  en  flattée  ? 


» 


COMÉDIE. 
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SCENE  DERNIERE. 

Les  précédens.  THIBAUT,  FRONTIN. 

J  FRONTIN.  ; 

ÂL  s’ett  échappé  :  je  nè  l’ai  plus  trouvé  dans  fon  lit;  Où  diable 
peut-il  être  l 

THIBAUT. 

Tian ,  morgue  ,  le  vêla  là-bas  en  convention  avec  la  compagnie. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Motus ,  mon  Oncle. 

T  H  I  B  A  U  T. 

Oh  1  lai  (le- moi  ;  je  n'âvons  rian  à  ménager.  (  à  la  Compagnie.  ) 
C’eft  un... 

F  R  O  N  T  I  N  ,  lui  mettant  la  main  fur  la  bouche . 
Parbleu,  vous  ne  direz  mot. 

THIBAUT. 

N’a-t-il  étranglé  perfonne  ? 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Comment  ? 

LE  BARON. 

Quel  eft  ce  galimathias  ? 

T  H  I  B  A  U  T. 

Je  vous  dis  que  fon  Maître  eft  un  fou ,  qui  dort  Comme  s’il 
êtoit  éveillé. 

LE  B  A  R  Ô  N. 

Coquin ,  rêves-tu  ? 

THIBAUT. 

Non ,  morgué  ;  c’eft  lui  qui  rêve  :  &  pour  vous  faire  voir 
que  je  ne  mentons  pas,  je  connoilïbns  fon  petit  doigt,  &  j’ai-. 
Ions  l’éveiller. 

V  A  L  E  »R  E. 

Que  tent  dire  tout  ceci  ? 

ROSALIE. 

Je  n’y  comprends  rien.  Mais,  quand  on  eft  heureux,  on  doit 
tout  craindre. 

(  Thibaut  ferre  le  petit  doigt  de  Dorante.  ) 

DORANTE. 

Aye  !  Où  fuis-je  ?  Ah  !  Moniteur  le  Baron  ,  c’cft  vous  !  Tirez- 
moi  de  peine,  je  vous  conjuré,  n’ai- je  rien  dit?...  n’ai- je  rien 
fait  ? 

L  E  B  A  R  O  N. 

Pouvei  vous  le  demander  ?  que  vous  importe  ,  puifque  votre 
mariage  eft  rompu  ? 

DORANTE. 

Il  eft  rompu  !  Ciel  I  Je  ne  puis  lé  comprendre... 

FRONT  IN. 

Pour  moi ,  je  comprens  fort  bien  ,  Monfieur.  Nous  Tommes 
découverts,  3c  vous  aurez  fait  quelqu’extravagancc.  J’ofe  vous 
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affurer,  Madame,  que  mon  Maître  eft  l'homme  du  monde  le 
plus  fage  ,  quand  il  veill'e  y  &  ce  nêit  pas  fa  faute  ,  s'il  a  le  fom- 
meil  un  peu  brutal. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  /  l’on  me  voudra  faire  palier  pour  rêve  la  façon  indigne1 
dont  vous  nous  avez  traitées,  ma  fille  &  moi  ?  Oh  bien.  Mon- 
fieur,  apprenez  à  rêver  plus  poliment. 

VAL  E  R  E. 

Au  moins ,  Madame  ,  vous  étiez  bien  éveillée  ,  &  mon  Oncle 
aufli  ,  lorfque  vous  m’avez  promis  Rofiaiie. 

DORANTE. 

Quoi  !  c’dl  à  Valére... 

T  H  I  B  A  U  T; 

Lui-même.  Darfie  !  il  7  a  plus  de  fix  mois  qu*il  n’en  dort 
pas ,  lui. 

ROSALIE 

Pour  moi,  Dorante,  vous  le  dirai-je?  Je  ne  vous  ëpoufois 
que  par  obéïlfance. 

DO  RA  N  T  E. 

Cet  aveu  ne  me  permet  pas  cfinfifter  ;  &  je  ne  dois  plus  que  rire 
d’une  aventure  qui  nous  empêche  tous  trois  d’être  malheureux, 

T  H  1  B  A  U  T. 

Vous  avez  raifon.  Morguenne  ,  le  bonheur  vous  vient  en 
dormant. 

LE  B  A  R  O  N. 

Allons,  allons  ,  mes  enfans  >  tout  en  nous  promenant,  nous 
prendrons  des  mefures  pour  ns  pas  retarder  votre  bonheur. 

F  R  O  N  T  !  N  ,  an  Parterre. 

Il  auroit  tort  de  fe  plaindre  5  il  n’eft  pas  le  premier  qui  perd  fa 
femme  quand  il  dort. 
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